Tradition orale et écriture neumatique : l’introït grégorien Puer natus est
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Le répertoire appelé grégorien ou plain-chant (planus cantus), chant liturgique officiel de l’Église chrétienne latine, fut élaboré par couches successives depuis les débuts de cette liturgie : passage du grec au latin consécutif à l’Édit de Milan, en l’an 313. Mais ses premières notations (« neumes » sans les lignes d’une portée, servant d’aide-mémoire) ne remontent qu’au IXe siècle, date aussi des premiers traités musicaux du Moyen Âge, puisque ceux de saint Augustin (v. 400) et Boèce (v. 500) ignorent le chant liturgique et se rattachent encore entièrement à l’Antiquité. Pourtant l’essentiel du répertoire– « vieux fonds » – était peut-être déjà fixé à l’époque du pape saint Grégoire, vers l’an 600. Le chant grégorien, unique patrimoine musical conservé de l’Occident avant l’an mil, relève donc de l’oralité pour sa genèse et son initiale transmission.


En aval, la mélodie écrite conserve de fortes traces d’oralité, quant à sa forme (formules récurrentes, centons, mélodies types ou timbres, etc.) et son style : style modal, semblable à celui des traditions musicales actuellement vivantes du Proche- et Moyen-Orient (Inde, aire arabo-islamique). Il est, comme elles, monodique, c’est-à-dire constitué d’une simple mélodie. En amont, le corpus grégorien recueille et remodèle, comme toute création relevant de l’oralité, des éléments antérieurs, provenant en grande partie de la Synagogue. Les répertoires juifs exempts d’influences extérieures – communautés yéménites et babylonienne– attestent cette filiation (A. Z. Idelsohn, Dom Parisot, A. Gastoué, E. Werner, E. Gerson-Kiwi, S. Corbin). Ils sont aussi la source du chant gréco-byzantin, lequel lui-même entretient des liens tangibles avec le grégorien, corrélativement aux contacts politiques et culturels étroits que l’Occident gardait avec Byzance avant le schisme de 1054 (adaptations latines de chants grecs, « impropères » bilingues de Vendredi Saint, etc., cf. E. Wellesz). Enfin, que les « modes grecs » soient les ancêtres directs des « modes grégoriens », comme le voulaient naguère F. A. Gevaert et M. Emmanuel, c’est là une théorie devenue idée reçue mais démentie par les recherches récentes, tant du côté grec que grégorien (J. Chailley). On se gardera toutefois d’une conclusion trop catégoriquement négative à cet égard.

Le Sanctus XVIII : modalité antique et chant déclamatoire


Une concordance de critères externes (histoire de la liturgie) et internes (analyse modale) permet d’attribuer avec sûreté certains chants à la période la plus archaïque de la liturgie latine, quand bien même leur tradition écrite ne commence qu’après l’an mil. Telles les mélodies authentiques de l’ordinaire ou Kyriale, figurant à côté des autres, largement postérieures, dans l’Édition Vaticane du Graduel (1908). Elles emploient encore l’échelle fondamentale de la modalité grecque antique (« mode de mi », « dorien »), abandonnée dans le « vieux fonds », un peu plus tardif : double tétracorde diatonique, disjoint (mi fa sol LA / si do ré [mi] dans le Kyrie XVI, le Gloria XV, le Sanctus XVIII et l’Agnus Dei XVIII) ou conjoint (mi fa sol LA / LA si b [do ré] dans le Credo I). Sur une forme défective et hiératique – pentatonique – de cette échelle (« chant des libations », tropos spondeiakos, mi sol la si ré), les Juifs d’Alexandrie psalmodiaient, selon le témoignage de Clément d’Alexandrie (IIe siècle, cf. Migne, Patrologie grecque, vol. 8, col. 445). On la retrouve dans les chants grégoriens ci-dessus (formule mi sol la, voir notamment le Gloria XV), ainsi que dans des chansons grecques modernes de la région « dorienne », Thessalie et Épire (cf. S. Baud-Bovy, Revue de Musicologie, 1978/2). Le Sanctus XVIII fait corps, mélodiquement, avec le récitatif introductif de la Préface, ce qui n’est pas le cas des Sanctus ultérieurs et confirme l’ancienneté de cette mélodie.

Préface et Sanctus sont superbement exécutés par Damien Poisblaud et le Chœur Grégorien de Méditerranée, sur le disque compact Requiem grégorien (Alphée 9611007, 1996). Cette exécution se rapproche sans doute de la pratique primitive, notamment parce qu’elle met en valeur le relief rhétorique des paroles alternant syllabes fortes et faibles, accentuées et atones, sur la base d’une pulsation régulatrice (plausus, pulsus, scansio, pedalis regula en terminologie antique et médiévale). Elle s’oppose, de ce fait, à la pratique édulcorée mise à l’honneur par les bénédictins de Solesmes depuis 1850, gommant l’accentuation et refusant la pulsation, donc détruisant la vie rythmique Les notes sont égalisées en durée et intensité, avec un débit moins lent que celui de l’ancien « plain-chant ».


Il s’agit ici du rhythmus calqué sur la souple diction déclamatoire (oratio soluta, prose oratoire, de Cicéron ?), au contraire du metrum rationnellement mesuré (mètres poétiques, ïambe, trochée, dactyle, etc.). La dualité rhythmus/metrum, introduite par les théoriciens antiques (cf. thèse en préparation de Marie Formarier), se transmet à ceux du Moyen Âge et confirme la continuité d’une tradition de déclamation chantée issue du cantus obscurior (Cicéron), « chant sous-jacent » de la parole, par delà le passage postclassique de la rythmique quantitative (longue/brève) à l’accentuelle, mutation peut-être moins importante qu’on ne le pense d’ordinaire (Prof. Bruno Bureau). Il semble en effet que les premiers chantres latins aient été, jusqu’à un certain point, les héritiers des antiques orateurs. Les notions de « chant rythmique » et « chant métrique » survivent, avec le sens ci-dessus, jusque sous la plume des théoriciens français du plain-chant baroque (Dom Jumilhac Dom Leclere).

L’introït Puer natus est : de la parole déclamée à la mélodie ornée


D’autre part, l’antienne d’introït Puer natus est de la messe du jour de Noël est un spécimen de mélodie ornée, composée (au Ve ou VIe siècle ?) à l’intention de la Schola cantorum, chœur liturgique spécialisé d’enfants et adultes. Comme pour chaque chant de ce type, l’analyse mélodique permet de retrouver facilement le schéma accentuel – celui d’une diction déclamée et expressive des paroles – que la mélodie composée amplifie et stylise. Ce cantus obscurior s’inscrit dans la grille musicale fournie par le mode (en l’occurrence l’authente de sol, 7e mode SOL la si DO RÉ mi fa). Les accents tendent à se placer sur des notes aiguës, surtout s’ils sont ceux de mots sémantiquement saillants (imperium) ; et les ornements mélodiques (plusieurs notes chantées sur une syllabe) soulignent avec finesse plastique la dynamique accentuelle des syllabes.


Pour l’interprète actuel, l’accentuation des paroles indique la structure fondamentale du rythme, réglée par une pulsation comme le précise explicitement, pour une petite antienne en prose, l’auteur anonyme de la Musica enchiriadis (fin IXe siècle) en expliquant le numerose canere, « chant en mesure ». Quant aux ornements mélodiques, des données sont consignées par les neumes de Saint-Gall et Laon (Xe - XIe siècles), que reproduit le Graduale Triplex (Solesmes, 1979) en regard de la notation carrée (depuis le XIIe siècle) précisant les hauteurs de notes mais non le rythme.


Trois exécutions enregistrées de cette antienne ont été entendues et comparées : a) par le chœur monastique de Silos (style « solesmien classique », avec un phrasé plastique pour faire passer la monotonie des notes égales) ; b) par le chœur monastique de Münsterschwarzach dirigé par Godegard Joppich (style « solesmien rénové », dans la ligne de la sémiologie – lecture des neumes – de Dom Eugène Cardine, notes moins égales mais impression peu différente de l’exécution ci-dessus) ; c) par un groupe d’étudiants du conférencier (atelier de maîtrise, Strasbourg, 2004), d’après une transcription en notation moderne synthétisant les apports de la diction déclamatoire et les données de la neumatique (style très différent des deux ci-dessus, analogue à celui qu’illustre Damien Poisblaud dans le disque Requiem grégorien, cf. supra).


Le présent exposé s’inscrit dans le cadre d’une recherche commune, théorique et pratique, sur ce que Cicéron a appelé cantus obscurior et qui se fonde notamment sur la notion d’accent (ad-cantus, « ce qui se rapproche du chant ») : ce sont les éléments musicaux, mélodiques et rythmiques, de la parole. Il paraît bien y avoir à cet égard, on l’a vu, continuité de tradition entre la rhétorique antique et le chant liturgique latin. De cette recherche pourra résulter une exécution renouvelée et améliorée dudit chant, rétablissant la parfaite fusion de la parole et de la mélodie dont témoigne sa structure compositionnelle mais qui s’est perdue en pratique, déjà depuis le XIe siècle semble-t-il.
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